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● S’inspirant du Cid,
Sireuil livre un spec-
tacle bouleversant et
plein d’humour.
● Un appel à briser
le cycle sans fin de
la vengeance.
● Huit acteurs par-
faits le font vivre.

L ’Institut Victor Horta de
Bruxelles a remporté le

deuxième prix ainsi que le
prix du jury de la presse lors
du concours européen d’ar-
chitecture Flow. L’objectif
était d’ouvrir une large ré-
flexion sur le rôle et la place
du port de Bruxelles ainsi
que sur son développement à
venir.

Le concours Flow s’adres-
sait aux étudiants et écoles
d’architecture de tous les
pays d’Europe ainsi qu’aux
jeunes professionnels archi-
tectes qui se sentent concer-
nés par l’avenir de Bruxelles.

Le premier prix est revenu
au projet « Mutation provo-
quée » de l’école italienne
UNIFE. Le projet « Ca-
nyon » de l’Institut Victor
Horta a obtenu le deuxième
prix ainsi que le prix du jury
de la presse.

Le jury était composé de
sept architectes, dont les Bel-
ges Albert Goffart et Luc
Binst. Le jury de la presse
était quant à lui composé de
six journalistes. (b) ■  

CRITIQUE

L e titre ne laisse aucun dou-
te : Surfing Macbeth sera

tout sauf une version classique et
figée de la tragédie shakespea-
rienne. Principe affiché du re-
muant Ensemble Leporello : em-
mener le spectateur dans un dé-
ferlement de contes, intrigues, in-
cantations et sorcelleries, dans
une houle chorale et musicale à
la suite du sanguinolent Mac-
beth. On enfourche donc les plan-
ches pour surfer sur une vague
splendide et décoiffante !

Avec une quinzaine de comé-
diens, chanteurs et musiciens sur
scène, le collectif dirigé par Dirk
Opstaele dément farouchement
la prétendue malédiction qui pè-
serait sur Macbeth. Loin de leur
porter malheur, la fameuse « piè-
ce écossaise » semble leur offrir
un terrain de jeu et une liberté de
ton inépuisables. Le metteur en
scène s’est d’ailleurs permis d’y
greffer de fourmillantes référen-
ces à l’Orestie d’Eschyle sans ja-
mais pourtant sombrer dans la
démonstration grandiloquente
ou le fatras mélodramatique.

En guise d’introduction, une
sorcière au chapeau de papier
prévient d’ailleurs une salle en
grande partie remplie d’adoles-
cents, ironisant : « N’essayez pas

de comprendre ». Car la meilleu-
re façon d’appréhender cette sa-
ga espiègle dans la tragédie, c’est
de se laisser aller, se laisser por-
ter par un texte jamais récité
mais porté par le chant, des cho-
régraphies méticuleuses, des ri-
tuels saugrenus. Un texte allégé
surtout et largement dédramati-
sé, déguisé dans une sorte de
vieux français inventé, dans un
accent flamand roulé à l’écossai-
se, saupoudré de latin, de fran-
glais et d’argotismes. Le texte, tra-
duit par Eric Drabs, donne plus
de rebond encore à une pièce

joueuse, qui n’hésite pas à cham-
bouler la chronologie des évène-
ments. A renverser l’importance
des rôles aussi, Macbeth et Lady
Macbeth n’étant plus les uniques
« stars » de cette histoire pour
laisser s’exprimer le roi Banquo,
le prince Malcolm, Duncan ou
Macduff.

D’un minimalisme total, la scé-
nographie ne laisse rien deviner
des collines écossaises baignées
de sang mais la musique live suf-
fit à créer un décor captivant. Les
costumes ne paient pas de mine
non plus mais certains détails

font mouche, comme ces cha-
peaux bâtis à partir de papier de
journal, des pages nul doute rem-
plies d’horreurs guerrières qui
n’ont rien à envier à Macbeth.

Subtil rappel qu’il est toujours
bien actuel ce chef avide de pou-
voir, enfoncé dans le sang jus-

qu’au cou mais puni lorsque se
réalise la folle prédiction d’une fo-
rêt qui se met en marche et d’un
ennemi qui ne serait pas né d’une
femme. ■   CATHERINE MAKEREEL

Jusqu’au 13 janvier à l’Eden, 1 Boulevard

Bertrand, Charleroi. Tél. 071-31.12.12.

S
eul, sous les projecteurs,
Rodrigue vacille, le visage
couvert de sang. Le roi, en-

touré le presse de poursuivre son
récit. Et Rodrigue reprend :

« Sous moi donc cette troupe
s’avance,

Et porte sur le front une mâle
assurance.

Nous partîmes cinq cents ;
mais par un prompt renfort,

Nous nous vîmes trois mille en
arrivant au port… »

A l’issue de cette tirade archi-
connue, une salve d’applaudisse-
ments salue le comédien Yoann

Blanc. Manifestation spontanée
face à ce moment d’exception. Ti-
tubant, hésitant, à la fois las et
dégoûté par tout le sang versé, ce
Rodrigue-ci n’a plus rien d’héroï-
que. Il n’est qu’un homme témoi-

gnant de ce qui s’est passé com-
me un combattant interviewé
pour un documentaire télé.

Cette scène centrale du Cid de
Corneille est symbolique de l’en-
treprise de Philippe Sireuil. Tail-

lant dans le texte, y apportant
modifications et ajouts, il nous
le fait entendre magistralement.
Dans toutes ces contradictions.
Tout tourne en effet autour de la
phrase de Don Diegue :

« L’amour n’est qu’un plaisir,
l’honneur est un devoir. »

La spirale infernale
C’est à partir d’une telle idée

que se sont bâties tant de tragé-
dies. C’est cette vision dévoyée
de l’honneur que Sireuil dénon-
ce avec vigueur. Pour une alterca-
tion entre deux membres de la
cour, leurs enfants amoureux
vont se voir séparés. Et Rodri-
gue, pour venger l’honneur de
son père, tuera l’offenseur, le pè-
re de Chimène…

Sur un plateau nu, où des ima-
ges filmées servent tantôt de dé-
cor, tantôt de liens entre les scè-
nes, huit acteurs font entendre
la langue de Corneille. Celle-ci
trouve de nouveaux échos dans
la vision du metteur en scène. Et
l’ajout final, discours du Maure
annonçant des futurs sanglants,
renforce encore le propos de l’au-
teur sur l’ineptie du geste ven-
geur. Aucun happy end ne vient
clore Le Cid. Rodrigue retrouve
Chimène mais repart aussitôt au
combat, perpétuant un cycle
d’horreurs sans fin…

Dans ce Cid très sombre, l’hu-
mour surgit sans cesse, car Cor-
neille avait écrit une tragi-comé-

die. Formidable directeur d’ac-
teurs, Philippe Sireuil nous offre
ici une distribution de rêve :
Jean-Pierre Baudson (Don
Diègue aux allures de parrain à
la Marlon Brando), Patrick Don-
nay (un Gormas orgueilleux et
méprisant), Michel Jurowicz en
Don Sanche hilarant, Edwige
Bailly en Chimène volcanique et
déchirée, Marie Lecomte en In-
fante hallucinée et drolatique, Ja-
nine Godinas cumulant en un
seul personnage les rôles des
deux gouvernantes et portant la
parole de l’auteur (elle a tou-
jours une édition du Cid à la
main et se nomme… Cornélie) et
Anne Sylvain, formidable, te-
nant le rôle du roi avec un look et
un ton entre Reine d’Angleterre
et Miss Thatcher.

Au centre de tout cela, Yoann
Blanc est un Rodrigue boulever-
sant, égaré, douloureux. Un être
humain écartelé entre l’amour et
l’honneur qui vient nous rappe-
ler toute la vanité, l’imbécillité et
l’horreur du fameux « Œil pour
œil, dent pour dent. ». ■  
 JEAN-MARIE WYNANTS

Jusqu’au 24 janvier au Théâtre national,

02-203.41.55, www.theatrenational.be

Lang Lang interprétera l’un des principaux rôles dans un long métrage d’animation
« Projet Chopin » consacré au grand compositeur. Il supervisera aussi la musique
du film et interprétera les œuvres de Chopin qui y apparaîtront. © EPA.

AVEC CE « SURFING MACBETH », le Leporelle rappelle subtilement qu’il est
toujours bien actuel ce chef avide de pouvoir. © D. R.
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YOANN BLANC
est un Rodrigue
époustouflant :
écartelé entre
honneur et
amour, triom-
phant au combat
mais désespéré.
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